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			Christine Caine


			Libérée
de la honte


			Déposez votre bagage de honte,
saisissez votre liberté
et en route vers votre destinée !
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			À ma chère amie, Beth Moore.


			« Tout ami représente en nous un univers, un univers qu’on ne découvre que lorsqu’il arrive, et ce n’est qu’au travers de cette rencontre qu’un nouvel univers apparaît. »


			— Anaïs Nin


			Je serai toujours reconnaissante que nos deux univers se soient percutés.


			Ton amitié est un cadeau inestimable.


		




		

			C’est pourquoi, j’ai rendu mon visage 	
 	semblable à un roc,


			Sachant que je ne serai pas honteux.


			—Ésaïe 50:7


			O


		




		

			Introduction


			J’ai passé les vingt-deux premières années de ma vie à me débattre avec la honte. Quand je regarde en arrière, je comprends que j’ai toujours été en proie à ce sentiment. Il a fait partie de ma vie, aussi loin que je remonte dans mes souvenirs.


			Quand j’ai été rejetée, quand on m’a fait sentir mon peu de valeur, mon peu d’importance, j’ai eu honte.


			Lorsque j’ai été victime d’abus sexuels, que je ne pouvais en parler à personne et me croyais en partie responsable de ce qui m’était arrivé, j’ai eu honte.


			Chaque fois que j’ai essayé de cacher ma véritable personnalité, de m’excuser pour la personne que j’étais, de minimiser mes talents ou de compenser mon sentiment d’infériorité par mes performances, j’ai eu honte.


			Voyez-vous de quoi je parle ? Certainement. La honte fait partie de ces sentiments humains qui produisent toujours le même effet.


			On se sent petite. Imparfaite. Pas à la hauteur. Contrôlée par son entourage.


			Avoir honte, c’est avoir peur de ne pas être digne d’amour. Notre relation avec Dieu, avec nous-mêmes et avec les autres en est affectée. Notre capacité à recevoir l’amour inconditionnel de Dieu et à le partager est entravée.


			Parce que Dieu m’aime, j’ai commencé à découvrir la puissance de sa Parole pour venir à bout des mensonges auxquels je croyais, à trouver ma véritable identité et la raison pour laquelle j’ai été créée. Je dis bien commencé. En effet, être libérée de l’emprise de la honte ne se fait pas du jour au lendemain ; cela n’a rien d’une solution miracle ni d’un processus en dix étapes. C’est plutôt une grande aventure qui se poursuit de manière continue et consiste à découvrir la profondeur de l’amour de Dieu et l’étendue de la puissance qu’il met en œuvre pour nous transformer, faire de nous de nouvelles créatures et nous renouveler sans cesse. Après tout ce temps, je découvre encore des aspects insoupçonnés de ces réalités et je sais que ce processus de transformation ne prendra fin que lorsque je verrai Dieu face à face. Je ne voudrais pas qu’il en soit autrement.


			En fait, la rédaction de cet ouvrage a été pour moi une étape de plus dans ce cheminement, car la honte perd de son pouvoir quand elle est exprimée. J’espère que la lecture de mon témoignage vous incitera à ouvrir votre cœur à Dieu et à le laisser vous débarrasser de ce poids. Vous pourrez alors vous épanouir pleinement et devenir ce qu’il a prévu que vous soyez.


			Vous débattez-vous avec la peur de ne pas être à la hauteur ?


			Vous efforcez-vous sans cesse d’obtenir l’approbation d’autrui ? De prouver que vous avez de la valeur et que vous méritez d’être aimée ?


			Souhaitez-vous briser le pouvoir de la honte dans votre vie ?


			Je vous invite à me suivre au fil des pages de Libérée de la honte, et à faire les premiers pas nécessaires pour déposer votre bagage de honte, saisir votre liberté en Christ et avancer vers votre destinée – une vie libérée de la honte — que Dieu vous réserve.


			Ma prière est que ce livre vous aide à franchir les étapes dans ce cheminement vers la liberté et qu’il vous donne les outils nécessaires pour continuer à avancer dans cette voie. Pendant votre lecture, l’ennemi va trembler, parce qu’il sait qu’une fois que Dieu a brisé les chaînes de notre esclavage, plus rien ne peut nous arrêter ! Parmi les expériences que je vis maintenant, il y en a tant que je n’aurais jamais connues si j’étais restée cette femme qui se cache, dirigée par la honte. Dieu écrit une histoire magnifique au travers de ma vie, celle de sa capacité à remplir une femme humiliée pour en faire sa fille bien-aimée, un récipient choisi de son Saint-Esprit, un membre essentiel de son corps qui est à l’œuvre dans ce monde de souffrance.


			Il veut en faire de même pour vous. Dieu vous a créée dans un but unique : il a un plan spécifique pour votre vie ; et il vous réserve une destinée puissante à accomplir. Et devinez quoi ? La honte n’y a aucune place. Jésus est venu pour vous en libérer…


			C’est pour la liberté que Christ nous a libérés. Demeurez donc fermes, et ne vous remettez pas de nouveau sous le joug de l’esclavage. Galates 5:1


			Merci de vous joindre à moi tandis que je partage avec vous cet itinéraire qui m’a conduite d’une vie chargée de honte à une vie libérée de ce poids. Ma prière fervente est qu’à votre tour, vous découvriez la puissance d’une vie vécue dans la liberté. C’est la vie qu’au départ Dieu voulait pour vous, celle que Jésus vous donne grâce à sa mort sur la croix, et que vous méritez de connaître.


			Le voleur ne vient que pour voler et tuer et détruire ; moi, je suis venu afin que les brebis aient la vie, et qu’elles l’aient en abondance. Jean 10:10


			Avec beaucoup d’amour,


			Christine


		




		

			Chapitre 1


			À l’école
 de la honte


			«Ta boîte avec ton déjeuner est prête, Christine, lança ma mère depuis la cuisine. Viens ici pour que je te coiffe. »


			Je jetai un coup d’œil à mes chaussures noires et brillantes, toutes neuves, vérifiai que mes socquettes blanches étaient bien repliées de manière identique au niveau des chevilles, et m’élançai hors de ma chambre pour attraper la boîte de déjeuner rose bonbon que l’on m’avait autorisée à choisir pour ma première journée d’école. J’avais essayé de déjeuner ce matin-là mais n’avais réussi à avaler que quelques bouchées… Pas de problème. Qui voulait perdre du temps à déjeuner ? Le grand jour avait fini par arriver : mon premier jour d’école. Il me tardait d’y être ! Je m’agitai avec impatience tandis que ma mère s’appliquait à coiffer mes longs cheveux châtains et à me faire des couettes. Ensuite, je bondis hors de la maison, les couettes au vent, pour parcourir le trajet qui me séparait de l’école en suivant mon frère qui était en CE1.


			Pour certains enfants, l’entrée à l’école constitue une aventure excitante faite de nouveaux amis, de chansons et de jeux inédits, ainsi que de nouvelles découvertes. Pour d’autres, au contraire, cela représentera une séparation angoissante d’avec les parents et le cadre rassurant de la maison. J’appartenais à la première catégorie, aucun doute là-dessus. J’étais une fillette de 6 ans pleine de vivacité qui s’attendait à vivre de bonnes choses. Je me vois encore m’asseyant dans ma salle de classe pour la première fois, toute frétillante d’excitation et d’admiration devant le monde coloré des étagères et des tableaux noirs, un pays mer­veilleux que je brûlais d’impatience d’explorer ! Mais ce qui m’excitait le plus, c’était la vue de tous les enfants, une salle entière remplie de camarades de mon âge ! Jusqu’alors, j’avais rarement eu l’occasion de jouer avec les enfants du voisinage malgré mon envie. J’avais eu pour camarades de jeu surtout mes frères ou mes cousins lors des rassemblements familiaux. Alors, j’avais hâte d’arriver à l’heure du repas et de la récréation prévus dehors. Ce serait l’occasion de me faire de nouveaux amis.


			Enfin, l’heure du déjeuner est arrivée et, prenant nos boîtes de déjeuner, nous sommes tous sortis nous asseoir sur l’asphalte du terrain de jeux. Mais c’est là que cette chaude vague de souvenirs et de nostalgie cède la place à une scène qui m’a fait rougir de confusion et m’a touchée en plein cœur.


			Je me suis assise près d’un groupe de filles et j’ai ouvert ma boîte, heureuse de découvrir que ma mère avait préparé mon déjeuner habituel, un sandwich au fromage à la féta et aux olives. J’étais en train de savourer ma première bouchée quand Wayne, un garçon qui était assis tout près, s’est écrié en plissant le nez : « Oh là là ! C’est quoi cette odeur affreuse ? C’est quoi ce truc qui pue et que tu es en train de manger ? »


			Soudain, tous les regards ont convergé vers moi. Le copain de Wayne, Raymond, a annoncé à la cantonade : « C’est ce fameux fromage grec qu’elle est en train de manger. » Puis, me regardant avec suspicion, il m’a demandé : « Pourquoi est-ce que vous, les métèques, vous ne pouvez pas manger de la nourriture normale comme tout le monde ? Ce n’est pas étonnant que vous sentiez tous l’ail à plein nez. »


			Je suis restée figée un instant ; puis mon cœur s’est mis à battre plus fort. J’ai senti la chaleur qui me montait au visage. Le mot qu’il avait utilisé était un mot terrible, un vilain mot, une insulte raciale virulente contre les Grecs qu’on n’utilisait jamais chez moi, même si je l’avais entendue avant, une insulte que des inconnus proféraient avec colère à notre encontre dans les lieux publics. Pourquoi m’appelait-il ainsi ? Et mon sandwich me semblait avoir une odeur normale, il ne sentait pas mauvais. Est-ce que tout le monde ne mangeait pas de la féta ?


			J’ai regardé autour de moi dans l’espoir de voir quelqu’un muni d’un repas semblable au mien ; mais je me suis aperçue que tous les autres enfants avaient quelque chose que nous ne mangions jamais chez nous, des sandwichs au pain de mie tartinés de Vegemite, une pâte alimentaire typiquement australienne. Je me suis senti exposée comme une sorte de curiosité, soumise aux regards perplexes et méprisants de ceux que, quelques instants auparavant, j’avais pris pour mes nouveaux camarades de jeu.


			Je n’avais qu’une envie, disparaître.


			Wayne et Raymond, cependant, stimulés par l’attention de leur nouvel auditoire, se firent plus téméraires. « Mon père dit que les gens comme vous, vous devriez retourner dans votre pays. Vous n’avez pas votre place ici. »


			Mon cœur se serra. Je ne comprenais pas ce qu’il voulait dire. Retourner où ? Mon pays, c’était ici, non ? J’étais née en Australie. J’avais vécu dans la même rue toute ma vie. Est-ce que tous les autres enfants présents au déjeuner ce jour-là ne vivaient pas à Labor Park, dans le même quartier australien que ma famille ? Pourquoi avait-il dit que je n’avais pas ma place ici ?


			J’ai regardé les autres filles assises à côté de moi, en quête d’un peu de compassion ou d’un signe rassurant, mais elles regardaient toutes ailleurs, faisant mine de m’ignorer. 


			Aucune d’entre elles n’allait me défendre. J’étais toute seule.


			D’autres mots blessants sur mes origines suivirent, accompagnés de ricanements venant de certains des autres enfants. Je restai assise sans rien dire, fixant le sol des yeux jusqu’à ce que Wayne et Raymond, fatigués de se moquer de moi, s’en aillent. Il était clair qu’il y avait quelque chose qui n’allait pas chez moi, quelque chose d’embarrassant avec le fait d’être grecque. On ne s’était moqué ni du repas ni de la famille de personne d’autre. Pour des raisons que je ne comprenais pas, j’étais bizarre, différente, mauvaise à leurs yeux, bref, quelqu’un à éviter.


			Malgré les gargouillis de mon estomac, j’avais perdu tout appétit. J’ai remis mon sandwich à peine entamé dans ma boîte, la jolie boîte rose qui m’avait tant enthousiasmée plus tôt, et je l’ai refermée d’un coup sec. Les minutes se sont écoulées lentement. Je regardais avec envie les autres enfants qui se rassemblaient en petits groupes pour discuter et pour jouer. Mais personne ne me parlait. J’étais assise sans rien dire, toute seule, avec le désir de me joindre à eux, mais aussi le sentiment de ne pas être la bienvenue, d’être une étrangère.


			J’ai été remplie de soulagement quand la sonnerie a fini par retentir. En retournant vers la classe, tout en refoulant mes larmes, j’ai discrètement sorti mon sandwich de sa boîte et je l’ai fourré dans une poubelle. Je ne voulais plus jamais être ridiculisée parce que j’étais différente. J’essaierais désormais d’être comme tout le monde. Je ne voulais pas être grecque. Y avait-il encore des différences me concernant dont je n’avais pas conscience ? Est-ce que j’avais un accent ? Est-ce que j’utilisais des mots différents ? Y avait-il à mon sujet autre chose qui ferait rire les gens ? À partir de maintenant, j’allais essayer de ne rien dire et de ne rien faire qui diffère de ce que les autres disaient ou faisaient.


			La fillette de six ans que j’étais à l’époque n’avait pas vraiment­ de mot pour exprimer ce qu’elle avait ressenti ce jour-là. Depuis, j’en ai appris un.


			De la honte.


			Presque chaque jour de l’année qui a suivi, peu importe ma faim, j’ai discrètement emporté vers la poubelle le repas que ma mère m’avait préparé avec amour et je l’y ai fait disparaître.


			C’est ce que fait la honte. Elle nous pousse à faire disparaître les bonnes choses qu’on nous a données.


			Ce que j’ai appris


			Robert Fulghum est l’auteur d’un ouvrage sur l’école maternelle. Il y explique que c’est l’endroit où l’on nous enseigne les bases de la vie en société. Apprendre à partager. Respecter les règles du jeu. Se montrer solidaire. Mais la leçon que j’ai apprise ce jour-là, ce fut une leçon de honte. Je l’assimilai si bien que l’année suivante, j’avais appris à m’attendre aux railleries et aux quolibets, aux injures et aux brimades quotidiennes. J’avais aussi pris conscience du fait que les graffitis haineux peints sur les murs de notre cité étaient destinés à ma famille d’immigrants grecs et à moi-même, les seuls habitants d’origine grecque de ce quartier défavorisé. J’avais fait l’amère expérience qu’il n’y avait rien à faire pour combler le gouffre qui me séparait de mes camarades de classe. Le plan érigé l’année précédente pour tenter de me mélanger aux autres avait échoué. Au lieu de cela, on ne cessait de m’humilier à cause du sang étranger qui coulait dans mes veines.


			Quelle fut ma réaction ? Je devins une enfant dure et agitée, prête à rendre les coups. S’il ne m’était pas possible de trouver de sécurité dans mon héritage culturel, je la trouverais dans la force et dans la ténacité. S’il ne m’était pas possible de gagner l’affection ni l’amitié de mes camarades, alors je ferais en sorte de gagner leur respect. J’adorais le sport, en particulier le foot, et donc je travaillais dur pour être la meilleure. Je me donnais à fond pour courir le plus vite possible, frapper le plus fort possible dans le ballon, me fixant comme cible à atteindre le niveau du meilleur joueur – toujours un garçon — et travaillant à le dépasser. Bientôt, je fis plus que simplement défendre ma position sur le terrain et rivalisai sur un pied d’égalité avec les garçons de l’équipe.


			Un jour de cette année-là – j’avais sept ans, tandis que je rentrais à la maison avec mon frère, un groupe de garçons âgés de neuf ans se mirent à le bousculer. Il voulut les ignorer et continuer son chemin, mais l’un d’eux hurla : « Alors le métèque, t’as peur de te battre ? »


			Quand la bousculade se transforma en empoignade, j’en eus assez. Même si j’étais de taille bien inférieure aux assaillants, je me précipitai à la rescousse de mon frère, sautai sur le dos d’un des garçons les plus costauds, et lui tirai les cheveux jusqu’à ce qu’il se détache de la mêlée et qu’il s’enfuie. Les autres le suivirent, tout en se retournant de temps en temps pour nous lancer des insultes.


			« Je me fiche de ce qu’ils disent, proférai-je. Ils y réfléchiront à deux fois avant de nous attaquer à nouveau. » Mais je ne m’en fichais pas. Je faisais très attention même. Simplement, je ne le montrais pas. Dissimuler mes sentiments était déjà devenu ma façon de vivre.


			C’est ce que produit la honte. Elle nous apprend à nous dissimuler, à verrouiller nos sentiments et à ériger un mur de protection intérieure.


			O


			Malgré la discrimination dont je faisais l’objet, j’adorais l’école et j’obtenais de très bons résultats. Les livres devinrent mes meilleurs amis, et ma soif d’apprendre me gardait en éveil pour tous les nouveaux défis. J’étais décidée à prouver au monde entier que je valais quelque chose. Avoir de bonnes notes, être performante, réussir, avoir du succès, étaient devenus ma façon de rechercher l’acceptation et l’approbation. Quand la maîtresse posait des questions, aussitôt je levais le doigt, et quand on nous donnait des devoirs, je les faisais tous sans exception.


			Arrivée au CE1, je m’étais affirmée comme leader dans la classe, ce qui (je le pensais) était une bonne chose. Je remarquais que, lorsque nous nous divisions en groupes, les autres suivaient souvent mon exemple. Si mes camarades bloquaient devant une question, leurs regards et même celui de la maîtresse se tournaient vers moi pour obtenir la réponse. Quand il s’agissait de se répartir en équipes pour les études ou pour le sport, j’étais souvent parmi les premières à être choisies. Je me disais que ce n’était pas parce que les autres enfants m’aimaient – j’étais toujours la « fille grecque » – mais parce qu’ils voulaient gagner.


			Au milieu de l’année, le jour du bulletin arriva. J’étais si excitée à l’idée d’ouvrir l’enveloppe cachetée que je n’arrivai pas à attendre – alors, tout en descendant la route qui me menait à la maison, je déchirai l’enveloppe pour voir quelles notes ma maîtresse, Mme Black, m’avait attribuées. Mon cœur se gonfla d’un sentiment d’accomplissement lorsque, parcourant rapidement le bulletin, je ne vis que des bonnes notes. Puis mon regard s’arrêta au bas de la page et se fixa sur l’écriture soignée de Mme Black : « Christine est une excellente élève mais elle a besoin d’apprendre à ne pas toujours être le leader. »


			Mon cœur se serra. C’était comme si on m’avait donné un coup dans l’estomac. La position de leader dans la classe, que ce soit par l’exemple, en prenant une position dominante ou en m’imposant par la voix, était la place que je m’étais trouvée dans la société du CE1. Je ne pouvais peut-être pas me faire aimer de mes camarades, mais j’arrivais plutôt bien à faire en sorte qu’ils me suivent. N’était-ce pas là une bonne chose ? Cela ne méritait-il pas des éloges ? Mais voilà, je me faisais réprimander pour la chose même où je pensais exceller ! Je voulais diriger les autres. J’avais une autre ambition que de faire partie d’une minorité pauvre et haïe. Je voulais être forte. En rassemblant le courage nécessaire pour me mettre en avant, pour tenir bon seule s’il le fallait, pour être leader, j’avais découvert que j’avais la force et les compétences nécessaires pour inciter les autres élèves à me suivre, et même à m’admirer. Moi ! La fille grecque indésirable ! Mais au lieu de m’encourager et de me récompenser pour ces capacités de leadership, Mme Black me disait d’arrêter.


			La joie que j’avais ressentie quelques instants auparavant se mua en embarras et en souffrance. Alors que j’avais cru trouver ma place dans la classe et prouver ma valeur, est-ce que tout ce temps j’avais déçu ma maîtresse, échouant sans même le savoir ? Abattue, je remis le bulletin dans l’enveloppe sombre.


			En repensant à l’appréciation de la maîtresse, je me dis maintenant qu’elle avait sans doute vu la nécessité d’arrondir les angles chez une fillette qui en faisait trop, qui se montrait peut-être autoritaire, directive ou cassante, et qui avait tendance à prendre le dessus au lieu de coopérer. Aujourd’hui, je peux lui donner le bénéfice du doute – peut-être cherchait-elle à faire grandir mes compétences interrelationnelles. Toutefois, ces réflexions dépassaient de loin ce que mon cœur humilié d’élève de CE1 pouvait saisir. Tout ce que je compris ce jour-là, c’est que ma maîtresse voulait que j’arrête de diriger, que je cesse de donner le meilleur de moi-même – du moins c’est ce que j’en conclus.


			Hélas, le bilan scolaire final, cette année-là, montra les résultats. Juste à côté de son appréciation précédente, Mme Black avait écrit : « Christine s’est parfaitement intégrée. »


			Oui, j’avais reçu le message. Enterrer mes dons de leadership. Étouffer mes capacités. Devenir plus invisible encore. Bref, devenir l’ombre de moi-même.


			C’est ce que la honte fait. Elle vous enfonce et vous empêche de réaliser votre potentiel.


			O


			Le sentiment de honte m’a toujours accompagnée, aussi loin que remontent mes souvenirs ; il a tenu une place énorme dans ma vie et dans mon identité. Et pas seulement à l’école. À l’extérieur de la maison, certes, mon héritage ethnique était source de honte, mais à la maison, j’avais presque le problème inverse : à ce qu’il semblait, je ne m’ajustais pas comme il le fallait à ma culture et à mon sexe. Les messages de désapprobation que je percevais mettaient de l’huile sur le feu de la honte qui brûlait en moi. Comme le sport et la lecture étaient mes passe-temps favoris, je m’y jetais avec la passion d’y figurer parmi les meilleurs, les plus intelligents, les plus rapides et les plus combatifs des élèves. Le seul problème était – eh bien — que les petites filles grecques n’étaient pas censées aimer le sport ni les livres !


			« Christine, pourquoi ne peux-tu pas être comme les autres filles ? Pourquoi ne joues-tu pas à la poupée au lieu de passer tant de temps à lire ? Ce n’est pas bon pour ta santé. »


			« Christine, arrête de jouer au ballon avec les garçons. Tu devrais être dans la cuisine en train d’apprendre à faire la cuisine. »


			« Pourquoi passes-tu tant de temps à faire tes devoirs ? Les garçons n’aiment pas les filles plus intelligentes qu’eux. »


			Le message était explicite : une bonne petite fille grecque devrait apprendre à cuisiner et devrait jouer à la poupée parce qu’en fait, son but dans la vie, sa destinée ultime, sont de grandir, de se marier et d’avoir des enfants. Toute autre passion, d’après les messages clairs entendus à la maison, était honteuse.


			Ma mère, qui voulait le meilleur pour mon avenir et faisait de son mieux pour me motiver à avoir des loisirs de « fille », m’inscrivit à des cours de danse classique, ce que je détestais. Et quand je me plaignais, elle me demandait : « Christine, pourquoi préfères-tu le foot à la danse ? Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? »


			Vous auriez dû l’entendre le jour où elle a découvert que chaque fois qu’elle me déposait à mon cours de danse, j’attendais qu’elle démarre et, laissant tomber mon tutu sur le sol, je me précipitais au stade pour jouer au football avec les garçons. Elle en était toute retournée !


			Je ne me souviens pas d’une seule période dans ma vie où je n’aie pas eu le sentiment que quelque chose clochait avec la personne que j’étais, quelque chose qui ne tournait pas rond. Mes motifs de honte, cependant, allaient bien plus loin que les préjugés raciaux de mes camarades, les messages détournés de ma maîtresse, ainsi que la pression culturelle et les attentes de ma famille grecque. Ce que ma mère et mon père, mes professeurs, et mes camarades ne savaient pas, c’est que je portais un secret honteux.


			Depuis toute petite, j’avais été victime d’abus sexuels. Bien trop jeune pour saisir la portée de ce qui arrivait, je savais juste que ce qu’on me faisait était sale et que c’était mal, et cela me laissait avec le sentiment d’être sale et mauvaise. Mes parents n’étaient pas au courant de ce qui se passait. 


			Ces actes secrets avaient lieu derrière des portes closes, et je n’aurais pas eu de mots pour les décrire même si je m’étais sentie assez en sécurité pour tenter de le faire. Mais dès le début, je fus pétrifiée de honte et je n’aurais pas osé en dire un seul mot.


			Lorsque vous êtes victime d’abus sexuel, d’abord vous avez honte de ce qui vous arrive. Avec le temps, cependant, vous commen­cez à vous dire que c’est « à cause de vous » que ces choses ont lieu. 


			Ces abus ont continué pendant des années - pendant toute mon enfance. C’était caché ; cela avait toujours été caché ; et je pensais qu’il fallait que cela reste ainsi. « Après tout, me disais-je, il doit y avoir quelque chose qui ne va vraiment pas chez moi. Ce doit être de ma faute. Je dois être mauvaise. Je ne mérite pas que l’on me protège. Dieu ne doit pas m’aimer. Je pense que je ne mérite pas qu’il fasse attention à moi. »


			C’est ce que fait la honte. Elle murmure des mensonges à votre âme.


			O


			Esclave de la honte


			La honte est une émotion très douloureuse. Enfant, même sans la compréhension ni le vocabulaire nécessaires pour la décrire, je connaissais bien les nombreux sentiments qui l’accompagnaient : des sentiments à la fois d’humiliation, de disgrâce, d’indignité, d’embarras, de colère, de déshonneur, de remords, d’angoisse, de douleur et d’auto-accusation. Je n’arrivais pas à faire la différence entre le caractère honteux de ce qu’on m’infligeait et la honte engendrée par mes propres actes – ils s’entremêlaient de manière incompréhensible en une masse intérieure de souffrance. Je me souviens de mon visage en feu et de mes crampes d’estomac. Je me rappelle que je voulais m’esquiver et disparaître, me ratatiner intérieurement jusqu’à un endroit où nul ne verrait ce vilain sentiment de faute que j’éprouvais au fond de moi. Et lorsque j’osais me mettre en avant pour diriger quelque chose et le faire avec succès, je travaillais dur à m’assurer que ces sentiments effrayants restent verrouillés et invisibles, et que personne ne devine leur présence. J’ai été abîmée par la honte, enchaînée à la honte toute mon enfance, et j’ai tiré ce boulet jusqu’à l’adolescence, puis jusqu’à l’âge adulte.


			Ce schéma vous est sans doute familier.


			D’après mon expérience et mes observations, d’innombrables femmes de tous âges, sur tous les continents, ont grandi à l’école de la honte et lui paient un lourd tribut. Dans le cadre des conférences que je donne dans le monde entier, je rencontre des milliers de femmes qui se débattent avec ce sentiment qui les mine. Quel que soit l’endroit où se porte mon regard, je vois de la honte partout, y compris dans les églises. Elle s’insinue dans les cœurs, grandit dans l’ombre, au point que celles qui se débattent avec elle finissent par avoir trop honte pour demander de l’aide par rapport à la honte même qui les asservit.


			La honte se tapit partout : aussi bien dans la vie des femmes assises à côté de vous à l’église, de celles qui travaillent dans le bureau d’à côté, assistent au même cours de gym, vous divertissent à la télé, vous sourient sur les couvertures de magazines, ou chez vos voisines de palier. Je la vois présente sur tant de visages parmi les personnes que je rencontre.


			Je la vois par exemple chez Emma, la petite fille de mon amie Carol. Emma a été témoin des disputes de ses parents et de choses terribles de leur part. Elle ne savait pas qui était responsable, ni de quoi. La seule chose dont elle était sûre était cet horrible sentiment de faute qui l’envahissait et lui donnait envie de se cacher. Emma, une enfant qui n’avait pourtant rien fait de mal.


			Dianne était une élève diplômée qui rêvait d’aller à l’université. Mais son père disait qu’il n’allait pas gaspiller de l’argent pour financer des études à une fille. Donc, elle finança elle-même sa scolarité. Une fois lancée dans sa carrière, occupant un poste gratifiant, on la traita différemment de ses collègues parce qu’elle était une femme.


			Yun, fillette vietnamienne, fut contrainte à l’esclavage sexuel. Ses tentatives répétées pour échapper à cette vie entraînèrent des passages à tabac qui attirèrent l’attention non seu­lement des services sociaux mais aussi de A21, un ministère mondial que mon mari Nick et moi avons commencé pour venir en aide aux victimes du trafic d’êtres humains. Même une fois sous la protection d’A21, Yun continua à éprouver une honte invalidante qui faillit mettre à mal nos efforts pour l’aider à trouver la vie qu’elle voulait.


			Le sentiment de honte fut un facteur aggravant pour le combat­ à vie de mon amie Heather contre la maladie mentale. C’est ainsi qu’elle se retrouva à l’hôpital psychiatrique seule, échevelée, une chaussure en moins, couverte de sang, de vomi et d’urine, après une horrible tentative de suicide. Ce qu’elle ressentait, ce n’était pas seulement de la peur et de l’humiliation, mais de la honte.


			On n’arrêtait pas de demander à Natalie quand elle allait se marier. Brillante avocate, elle avait réalisé son rêve d’enfant, mais la seule chose qui intéressait les gens était de savoir si elle était mariée ou non. Elle venait d’une culture où l’on pensait que le mariage était plus important que de réussir sa vie ou d’avoir une carrière. Ces accomplissements étaient considérés comme secondaires. Alors, chaque réunion de famille représentait pour Natalie un rendez-vous de plus avec la honte.


			Dans la Bible, il est aussi question de femmes qui ont connu la honte.


			La femme à la perte de sang se cachait depuis douze ans quand elle toucha le bord du vêtement de Jésus (Marc 5:25-34). Il lui avait fallu vivre comme une paria, loin de sa famille et de sa communauté, cachée aux regards de tous – à cause de son état physique auquel elle ne pouvait rien.


			La femme saisie en flagrant délit d’adultère fut lit­té­ra­lement tirée du lit et amenée devant Jésus (Jean 8:4-11). Sa réputation salie. Humiliée. Déshonorée. Jugée. Rejetée. Étiquetée.


			Mon histoire. Celles d’Emma, de Dianne, Yun, Heather et Natalie. L’histoire de la femme avec une perte de sang constante et celle de la femme adultère. Témoignages des temps modernes et récits de l’époque biblique.


			Ce sont là quelques exemples : ils illustrent les nombreux récits que j’entends tous les jours concernant les expériences qui engendrent chez les femmes une honte paralysante.


			Nous sommes toutes touchées par ce fléau. Mais nous pouvons toutes en être libérées.


			Rompre le silence


			Avant, j’avais beaucoup de mal à parler de mon passé et de ce combat contre la honte. Au début de mon ministère, je me souviens avoir été aux prises avec les mensonges qu’elle me murmurait à l’oreille : « Les autres vont s’apercevoir de ta faiblesse. Tu perdras leur respect et cela portera atteinte à ton ministère. Chut. Cache-toi. Ne te montre pas vulnérable. Ne projette que de la force. »


			Oh oui ! La honte vous ment. Tout le temps. Aujourd’hui encore, de temps à autre, si je n’y prends pas garde, elle essaie de me surprendre au moment où je m’y attends le moins. Le diable continue à me raconter des histoires, comme il le faisait à l’époque. Il serait ravi que je croie ses mensonges et que je me taise, au lieu de creuser un peu plus dans ma vie pour en extraire d’autres racines de mensonges et de honte, tout en encourageant les autres à faire de même.


			Mais je ne peux plus me taire.
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DEPOSEZ VOTRE BAGAGE DE HONTE,
SAISISSEZ VOTRE LIBERTE,
ET EN ROUTE VERS VOTRE DESTINEE!
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